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La  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier  déclare  que  les 
opinions  émises  dans  les  Dissertations  qui  lui  sont  pré- 
sentées , doivent  être  considérées  comme  propres  à leurs 
auteurs;  qu’elle  n’entend  leur  donner  aucune  approba- 
tion ni  improbation. 


A .MON  BIENFAITEUR  , 

A MOX  ONCLE  , 

LE  LIEUTENANT  GÉNÉRAL  BARON  VINCENT, 

Coimnandeiu'  de  l’ordre  royal  de  la  Légion  d’honneur  , ancien 
Inspecteur  de  cavalerie , etc. , etc. , etc. 

MON  BON  ONCLE  , 

Si  je  jouis  un  jour  d’an  bonheur  parfait,  c’est  d vous  qui  L’avez 
préparé  que  je  le  devrai  tout  entier , c’est  tous  qui,  dès  mes 
plus  tendres  ans,  m’avez  tenu  lieu  d’un  père  que  la  mort  vint 
cruellement  me  ravir..,.  J’ous  ne  vous  êtes  occupé  sans  cesse 
que  du  bonheur  de  vos  saurs  et  de  votre  neveu.  Dans  les  camps , 
au  milieu  des  années , lorsque  vous  exposiez  pour  la  patrie  une 
vie  qui  nous  était  si  chère,  votre  sollicitude  pour  nous  ne  s’est, 
jamais  demen  tie , et  en  nous  comblant  chaque  jour  de  bienfaits, 
vous  nous  donniez  les  plus  vires  marques  de  votre  tendresse. 
Permettez  donc  aujourd’hui  d celui  qui  vous  doit  tout,  devons 
offrir  publiquement  les  premiers  fruits  de  ses  éludes  médicales 
comme  le  gage  certain  de  son  respect,  de  son  amour , et  de  son 
éternelle  reconnaissance  pour  vos  généreux  sacrifices. 


A M.  LE  COMTE  DE  TURENNE  , 

Pair  de  France , etc. 

En  me  permettant , Monsieur  le  Comte  , de  placer  votre  nom 
dans  ma  thèse,  je  satisfais  à l’impulsion  de  mon  cwur. 


A LA  MÉMOIRE  DE  MON  PÈRE. 

Perte  vivement  sentie.  Puissent  mes  regrets  éternels 
aller  jusqu’à  ton  ombre  chérie  !!! 


C.  DUMARS. 


A MON  ONCLE , 

L’-Marie  VINCENT  ; 

Docteur  en  médecine , Chevalier  de  Tordre  royal  de  la  Légion 
d'honneur , ancien  Chirurgien-Major  principal  des  armées 
de  Napoléon. 

MON  ONCLE , 

Trente  ans  passés  dans  le  service  de  santé  comme  chi- 
rurgien-major ; trente  ans  dans  la  pratique  et  Pobserva- 
tioa,  vous  ont  acquis  des  connaissances  médicales  aux- 
quelles je  suis  jaloux  de  parvenir  ; trente  ans,  enfin,  dans 
les  camps  vous  ont  mérité  l’étoile  qui  brille  sur  votre 
poitrine.  Puissé-je,  en  entrant  dans  la  carrière  médicale 
(civile),  et  en  recevant  le  titre  de  docteur  devant  cette 
célèbre  Faculté,  espérer  comme  vous  et  nos  ancêtres,  qui 
y avez  été  proclamés,  me  rendre  digne  de  la  considération 
publique.  Puissent  les  sentiments  que  j'éprouve  en  ce  jour 
faire  naître  en  votre  cœur  ce  que  je  sens  moi-même! 

A MA  BONNE  ET  CHÈRE  MÈRE , 

Marguerite-Thérèse  VINCENT , veuve  DUMARS , 

1 

ET  A MA  TENDRE  ET  BIEN-AIMÉE  TANTE  , MA  MARRAINE  , 

Adélaïde  VINCENT. 

O vous  qui  avez  guidé  mes  premiers  pas,  qui  n’avez  cessé 
d’alimenter  mon  esprit  de  vos  bonnes  mœurs,  mon  cœur 
de  votre  tendresse  , et  qui  avez  tout  sacrifié  pour  me  voir 
heureux , recevez  toutes  deux  cet  écrit  comme  un  témoi- 
gnage de  mon  sincère  attachement  ; toi , ma  boune  mère, 
parce  que  tu  m’as  toujours  montré  tout  ce  que  peuvent  la 
sollicitude  et  la  tendresse  maternelles  ; et  toi,  ma  tante 
chérie  , ma  seconde  mère,  parce  que  tu  n’as  jamais  cessé 
de  me  donner  des  preuves  de  l’affection  la  mieux  sentie. 
En  mettant  vos  deux  noms  chéris  ensemble,  j’ai  répondu 
au  vœu  de  mon  cœur  ; il  ne  m’en  reste  qu’un  seul  à sa- 
tisfaire à présent,  c’est  d’avoir  le  bonheur  d’être  votre 
bâton  de  vieillesse 

A MON  COUSIN  VINCENT  , 

Ancien  Chirurgien-Major  des  années,  Médecin  en  chef  de  l’hôpital 
des  invalides  d’Avignon. 

Souvenir  affectueux. 


C.  DUMARS. 


AU  PROFESSEUR  INSTRUIT  ET  ÉCLAIRÉ,  A L'ACCOUCHEUR  AUSSI 
CÉLÈBRE  QU'HABILE,  A MON  MAITRE,  MON  MEILLEUR  AMI  , 

A M.  DELMAS  , 

Professeur  d'accouchem5  à la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier , 
Chirurgien  en  chef  de  l’Hôpital-Général , Cheyalr  de  l’ordre  royal 
de  la  Légion  d’honneur , etc. 


En  offrant  cet  hommage  d un  professeur  distingué  ( qui  s’est 
élevé  par  son  mérite  ) , à un  maître  chéri  qui  m’a. honoré  de  son 
amitié  en  m’appelant  auprès  de  lui  pour  profiter  tous  les  jours 
de  ses  conseils  et  de  ses  leçons,  je  ne  fais  qu’obéir  aux  impulsions 
de  mon  cœur.  Je  ne  parlerai,  ni  des  services  qu’il  rend  sans 
cesse  d l' humanité , ni  de  l’infatigable  zèle  qu’il  met  pour  donner 
de  l’instruction  d des  élèves  qui  le  chérissent  et  qui  trouvent  en 
lui  un  père , un  ami , un  professeur  jaloux  de  les  voir  prospérer. 
J e ne  parlerai  pas  non  plus  des  qualités  de  son  cœur  , je  connais 
trop  sa  modestie.. ..  Je  ne  parlerai  pas  enfin  de  i’ attachement 
qu’il  me  porte  et  des  soins  affectueux  qu’il  m’a  prodigués  pen- 
dant une  cruelle  maladie....  Qu'il  me  soit  permis -de  dire  cepen-* 
dont  que  je  lui  dois  ta  vie. 


C.  DUMARS. 


AU  VRAI  MÉDECIN  , 

AU  PRATICIEN  SAVANT  ET  MODESTE , A L OBSERVATEUR 
PROFOND  ET  EXPÉRIMENTÉ  , 

A M.  BROUSSONNET , 

Professeur  à la  Faculté  de,  Médecine  de  Montpellier,  Médecin  en 
chef  de  l’Hôtel-Dieu  S'-Éloi , grand  cordon  de  l’ordre  royal  de 
S'-Michel , Chevalier  de  la  Légion  d’honneur , etc. 


L’on  m’a  appris  de  bonne  heure  que  mon  malheureux  père 
avait  trouvé  en  tous  un  protecteur , un  ami  ; que  tous  l’aviez 
aide  de  10s  conseils  dans  le  cours  de  ses  études  médicales , et  que, 
lorsque  la  plus  cruelle  des  maladies  vint  le  frapper , vous  lui  pro- 
diguâtes tes  soins  les  plus  affectueux.  Eh  bien!  ce  n'était  pas  assez 
pour  vous , car  vous  avez  reporté  sur  le  fils  toute  l’affection  que 
vous  aviez  pour  le  père.  C’est  donc  un  besoin  pour  moi  de  vous 
témoigner  publiquement  toute  ta  reconnaissance  dont  vos  bontés 
ont  pénétré  mon  coeur. 


C.  DUMARS.' 


Aü  JEUNE  SAVANT  , 

A M.  RENÉ  , 

Professeur  à la  Faculté  de  Médecine,  Président  du  Jury  médical. 


Dévouement  sans  bornes. 


AU  PHILANTHROPE  , A L’OPÉRATEUR  HABILE , 

A M.  BERTRAND, 

Agrégé  à la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  etc. 

J'ai  reçu  de  vous  les  premières  leçons  de  médecine , vous 
m’avez  dirigé  avec  bonté , aussi  je  vous  ai  voué  une  éternelle 
reconnaissance. 

A MON  INTIME  AMI , 

A CELUI  DONT  LE  DÉVOUEMENT  ET  L’àMITIÉ  SONT  SANS  BORNES, 

A Gustave  FREJACQUE  , 

Docteur  en  médecine , Médecin  à l’hôpital  de  Carcassonne,  etc. 

A qui  offrirai-je  la  dédicace  de  mon  faible  opuscule  si  ce  n’est 
à toi  le  plus  cher  de  mes  amis,  d toi  mon  ancien  condisciple , d toi 
le  plus  dévoué  des  hommes. 

Reçois  donc  aujourd’hui  cette  nouvelle,  marque  d’attachement, 
comme  le  gage  assure  d’une  amitié  qui  ne  s'éteindra  qu’avec  ma 
vie. 

A MES  EXCELLENTS  AMIS  , 

. ASTRUC  ET  GOURGAS. 

De  la  part  de  celui  qui  les  aime  cordialement. 


C.  DÜMARS. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2016 
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CONSEILS  GÉNÉRAUX  AUX  MÈRES 


SOUS  LE  RAPPORT  DE  L’ALLAITEMENT  , 

ET  QUELQUES  MOTS  SUR  L’ÉDUCATION  PHYSIQUE 
DES  ElNFANTS  A LA  MAMELLE. 


La  femme  (ainsi  que  toutes  les  autres  femelles  des 
animaux)  est  destinée  au  grand  acte  de  la  propa- 
gation, et,  comme  dit  Virey  (1),  c’est  la  tige  essen- 
tielle de  notre  espèce , la  source  féconde  et  sacrée  de  la 
vie.  Ses  organes  utérins  sont  ie  centre  dans  lequel 
se  développe  le  produit  de  la  conception  ; c’est  dans 
la  matrice  (2)  que  l’œuf  ou  l’ovule , fécondé  par  l’ap- 


(1)  De  la  femme  sous  ses  rapports  physiologique,  moral 
et  littéraire. 

(2)  C’est  bien  ordinairement  dans  ce  viscère  que  le  fœ- 
tus se  nourrit  et  s’accroît  ; mais  comme  il  y a des  faits 
qui  prouvent  qu’il  peut  parvenir  à terme  dans  les  ovaires, . 
les  trompes  et  la  cavité  abdominale,  je  11’entends  pas  dire 
que  c’est  dans  la  matrice  seulement  que  son  développe- 
ment peut  avoir  lieu. 


JB. 
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proche  du  mâle , descend  de  l’ovaire  dans  lequel  il 
était  renfermé  (quinze  ou  vingt  jours  après  l’acte, 
car  il  subit  pendant  ce  temps  une  espèce  d’incu- 
bation); ayant  acquis  par  la  copulation  les  qualités 
nécessaires  qui  lui  manquaient , il  commence  dès  lors 
la  vie  d’accroissement.  Sans  m’attacher  aux  diverses 
opinions  émises  par  un  grand  nombre  d’auteurs  sur 
la  génération,  je  me  contenterai  de  citer  les  suivantes, 
et  n’ajouterai  aucune  réflexion,  car  le  problème  est 
trop  difficile  à résoudre. 

Hippocrate  et  quelques  autres  auteurs  disent  que 
c’est  du  mélange  des  deux  semences  prolifiques  que 
résulte  la  formation  du  fœtus. 

Aristote  (1)  croit  que  le  principe  seul  de  la  généra- 
tion existe  dans  la  liqueur  du  mâle , et  que  celle-ci 
fournit  la  matière  et  la  femme  la  forme.  Harvey  (2) 
que  la  femelle  est  rendue  féconde  par  le  mâle , comme 
le  fer  qui  a été  touché  par  l’aimant  acquiert  la  vertu 
magnétique.  Descartes  (3)  a cru  que  l’homme  était 
formé  du  mélange  des  liqueurs  que  répandent  les  deux 
sexes.  Pythagore  et  Platon  faisaient  consister  la  géné- 
ration dans  l’unité  harmonique  du  nombre  trois  : celui 
qui  engendre , celui  dans  lequel  on  engendre , celui 
qui  est  engendré  ; Buflon  de  molécules  organiques 
vivantes.  Stenon  regardait  les  ovaires  comme  des  orga- 


(i)  De  générations  anima:. 

(a)  Exercitaliones  de  generaiiene  animalium. 

(3)  De  l’homme  cl  de  la  formation  du  fœtus. 
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nés  qui  contiennent  des  œufs  qui  attendent  pour  éclore 
que  leur  germe  soit  vivifié  par  la  semence  de  l’homme. 
Leuv.enlioek  prétend  que  les  ovaires  ne  contiennent 
point  d’œufs,  mais  des  vésicules  destinées  à recevoir 
des  animalcules  qui  fourmillent  dans  la  semence  du 
mâle  , et  qui  s’élancent  par  milliers  dans  l’utérus 
pendant  le  coït  ; le  plus  expéditif  et  le  plus  vigoureux 
parvient  seul  au  but , après  avoir  écarté  et  fait  périr 
tous  ses  compétiteurs.  Enfin , l’opinion  la  plus  géné- 
ralement admise  par  tous  les  physiologistes  et  les 
grands  naturalistes  du  siècle , celle  qui  me  paraît  la 
plus  vraisemblable , celle  qui  est  basée  sur  les  con- 
naissances anatomiques  les  plus  exactes  et  les  plus 
directes  , c’est  celle  qui  reconnaît , dans  les  ovaires 
des  femelles  , des  ovules  ou  œufs  qui  n’attendent , 
pour  se  développer,  que  l’acte  fécondateur  du  mâle. 

L’œuf  fécondé,  a dit  le  célèbre  professeur  Lordat  (1), 
doit  être  regardé  comme  un  être  vivant , et , quoique 
dépourvu  de  tous  sens,  vit  d’une  individualité  qui 
lui  est  propre. 

La  vertu  de  la  semence  prolifique  de  l’homme  a 
donc  donné  à l’œuf  le  trait  de  vie  qui  lui  était  né- 
cessaire , et  sans  lequel  il  serait  resté  dans  l’ovaire 
et  dans  l’inaction  , attendu  que  la  vitalité  dont  il  jouis- 
sait était  neutre  pour  son  développement.  Ainsi  fé- 


(1)  Cours  de  physiologie,  avant-dernière  leçon,  année 
1806. 


— il  *- 

eondé,  l'œuf  augmente  graduellement  de  volume  et 
de  forme , et  la  grossesse  après  avoir  parcouru  toutes 
scs  périodes  et  le  fœtus  acquis  sa  nutrition  complète , 
le  produit  de  la  conception  est  expulsé  de  la  matrice,- 
et  c’est  ce  qu’on  appelle  accouchement. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  ; la  gestation  et  l’accouche- 
ment ne  sont  pas  le  complément  de  la  maternité  ; il 
reste  encore  à la  femme  une  fonction  à remplir  : c’est 
l’ allaitement. 

Dès  que  la  femme  est  délivrée,  la  matrice  n’est 
plus  l’organe  vers  lequel  la  nature  envoie  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  la  nutrition  du  fruit  qu  elle 
renfermait;  les  mamelles,  préparées  presque  toujours 
dès  les  premiers  mois  de  la  grossesse , et  sécrétant  déjà 
un  lait  séreux , deviennent , après  la  délivrance , le 
centre  dans  lequel  le  nouveau-né  doit  trouver  (si 
aucun  obstacle  ne  survient)  la  substance  qui  doit 
servir  à son  accroissement  et  à sa  nutrition. 

L’allaitement,  dit  Capuron  (1),  est  un  devoir  sacré 
sans  lequel  la  femme  ne  peut  être  complètement  mère , 
et  dont  rien  ne  peut  la  dispenser  qu’une  maladie  grave, 
certaines  bienséances , ou  quelque  vice  moral. 

C’est  après  l’accouchement  que  les  devoirs  d’une 
mère  s’accroissent  ; c’est  alors  que  son  enfant  a prin- 
cipalement besoin  de  tendresse  et  de  sollicitude.  En 
effet , naguère  protégé  par  les  enveloppes  dans  les- 


(1)  Cours  théorique  cî  pratique  d'accouchements,  pag. 
267. 
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quelles  il  était  renfermé  , suspendu  pour  ainsi  dire 
dans  les  eaux  amniotiques,  il  était  à l’abri  de  tous 
les  agents  qui  pouvaient  lui  être  nuisibles  ; et  puis , la 
tendre  sollicitude  de  celle  à qui  la  nature  a donné  la 
faveur  de  la  propagation,  fait  qu’elle  est  toujours  en 
garde  contre  tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à la 
vie  de  l’être  renfermé  dans  son  sein. 

Mais  jetez  un  coup  d’œil  sur  lui  lorsqu’il  vient  de 
naître  : le  voilà  sans  ressources  ; ses  orgaues  et  ses  sens 
ne  lui  sont  presque  d’aucune  utilité;  ses  cris  expriment 
ses  besoins,  et  semblent  demander  un  protecteur.  Que 
deviendrait-il  alors  si  le  sein  maternel  ne  venait  le 
réchauffer  et  l’alimenter , ou  si  on  ne  lui  donnait  une 
nourrice  étrangère?  L’enfant  qui  vient  de  naître,  dit 
Capuron  (1) , est  naturellement  si  frêle  et  si  délicat , qu’il 
semble  chanceler  pendant  quelques  jours  entre  la  vie  et 
la  mort.  Que  de  soins  réfléchis  et  minutieux , dit  encore 
Ballexserd  (2),  n’exige  pas  un  enfant  nouveau-né?  ils  ne 
peuvent  être  sentis  et  rendus  que  par  la  tendresse. 

Épouse  vertueuse  et  réellement  mère*  nourrissez 
votre  enfant , n’oubliez  pas  que  sa  première  vie  a 
commencé  dans  vos  entrailles,  que  sa  chair  est  de 
votre  propre  substance  ; n’oubliez  pas  qu’en  le  livrant 
à une  nourrice,  l’affection  et  l’amour  qu’il  lui  por- 
tera peut  la  faire  préférer  à vous  ; n’oubliez  pas , 


(1)  Ouvrage  cité  , pag.  aSu. 

(2)  Dissert.  sur  l'éducation  physique  des  enfants,  p.  28. 
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enfin,  que,  bien  souvent , l’enfant  ne  connaît  que  le 
sein  qui  l’a  allaité. 

Voyez  comme  il  s’attache  â la  nourrice  dont  il  sent 
chaque  jour  les  bienfaits , comme  il  sourit  en  la  voyant, 
comme  il  la  caresse  de  sa  main  encore  délicate  ; son 
nom  est  le  premier  mot  qu’il  essaie  d’articuler  ( Ca- 
puron  ) (1). 

O vous!  qui  allaitez  vos  enfants,  que  vous  êtes 
louables  ! Vous  sentez  toute  l’importance  du  devoir 
sacré  de  la  maternité  ; vous  sentez  que  vos  soins  sont 
indispensables  au  nouveau-né  , que  le  cœur  seul 
d une  mère  peut  y répondre  ; vous  sentez , enfin  , 
qu  abandonnés  à une  nourrice  étrangère , ils  ne  peu- 
vent être  soignés  comme  ils  le  seraient  par  vous— 
mêmes.  Allaitez  donc  vos  enfants  ; croyez  que  plus 
ils  vous  coûteront  de  peine , et  plus  ils  vous  seront 
cliers  ; et  n’oubliez  pas  les  paroles  suivantes  de  Rous- 
seau (2)  : 

Le  tracas  des  enfants , qu’on  croit  importun , devient 
agréable  ; il  rend  le  père  et  la  mère  plus  nécessaires  , 
plus  chers  l’un  à l’autre  ; il  resserre  entre  eux  le  lien 
conjugal  : quand  la  famille  est  vivante  et  animée,  les 
soins  domestiques  sont  la  plus  chère  occupation  de  la 
femme  et  le  plus  doux  amusement  du  mari,  etc.,  etc. 
- Mais  vous  , femmes  apathiques  ou  légères , je  dirai 


(1)  Ouvrage  cité,  pages  5o8  et  3og. 

(2)  Traité  de  réducaliou , page  19. 
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plus , coquettes  vaporeuses  ; vous  qui , sous  le  vain 
prétexte  d’une  affection  simulée , refusez  de  mettre 
votre  enfant  à vos  mamelles  ; vous  encore  qui , pour 
ne  pas  déformer  vos  seins,  l'abandonnez  à une  nour- 
rice quelquefois  barbare ! que  tant  d’indifférence 

cesse  donc  ! allaitez  vos  enfants , et  entendez  ces  pa- 
roles de  Ballexserd  (1)  : La  première  femme , dit-il, 
qui  s’est  affranchie  sans  raison  des  tendres  soins  d’une 
mère  , aurait  dû  être  regardée  comme  l’opprobre  de  son 
sexe.  Mais  il  faudrait  vous  passer  de  vos  plaisirs , 
négliger  votre  toilette , abandonner  une  vie  volup- 
tueuse, etc. , etc.  Il  faut  donc  chasser  le  lait  de  vos 
mamelles,  de  crainte  qu’il  n’en  diminuât  la  beauté 
et  n’en  altérât  la  fraîcheur  : c’est  ainsi  que  vous  dé- 
truisez le  travail  de  la  nature;  c’est  ainsi  que  vous 
empêchez  votre  enfant  de  puiser  dans  votre  sein  la 
substance  qui  doit  l’alimenter....  Que  de  maux  ré- 
sultent de  votre  dureté!  et  ce  ne  serait  rien  si  vous 
seules  en  étiez  les  victimes  : mais  presque  toujours 
ceux  que  vous  avez  enfantés  portent  vos  iniquités  ; et, 
comme  dit  un  auteur  (2)  : Jeunes  encore , nous  suçons 
avec  le  lait  le  germe  de  la  corruption.  Cette  nourriture 
est  un  adultère  qui  dénature  le  sang  de  nos  dieux:  ra- 
rement aussi  le  fis  ressemble-t-il  à son  père  ; et  quand 
la  couche  nuptiale  serait  sans  tache , ce  lait  mercenaire 


(1)  Dissert,  sur  l’éduc.  phys.  des  enfants. 

(2)  ïrad.  des  poésies  latines  du  chancelier  de  l'hôpital. 
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n'en  déprave  pas  moins  la  nature  et  le  cœur.  Et  nous 
sommes  étonnés  que  les  races  s’ abâtardissent , tandis  que 
nos  mères  n’ont  plus  de  lait  pour  nous , et  que  l’aride 
sein  d’une  femme  servile  est  le  seul  aliment  qu’on  nous 
donne  ! C’est  ainsi  qu’en  ne  pas  nourrissant  vos  en- 
fants et  en  employant  des  moyens  thérapeutiques 
pour  chasser  le  lait  de  vos  mamelles,  vous  vous  ex- 
posez d’abord  à ce  que  vos  seins  se  flétrissent  ; vous 
courez  le  risque  de  traîner  vos  jours  dans  tonies  sortes 
d infirmités,  d’être  atteintes  de  fleurs  blanches,  de 
cancers  au  sein,  à la  matrice,  etc.  Enfin,  les  femmes 
qui  n allaitent  pas  sont  aussi  plus  sujettes  aux  douleurs, 
aux  rhumatismes , cl  à cette  série  de  maux  (que  l'on 
regarde  comme  jnoduits  par  un  lait  répandu  (1). 
Souvent  encore , la  nature , dérangée  dans  sa  marche , 
s’oppose  à de  nouvelles  grossesses,  et  si  le  lait  n’a 
pas  été  complètement  expulsé  du  système,  les  suites 
les  plus  graves  peuvent  avoir  lieu.  Gardien  s’exprime 
ainsi  à ce  sujet  (2)  : La  nature  , pour  engager  les  mères 
à allaiter  leurs  enfants  , a fait  dépendre  leur  santé 
de  l'accomplissement  de  ce  devoir  sacré  quelle  leur  a 
imposé. 

Me  lasserai-je  de  conseiller  aux  femmes  de  nourrir 
elles-mêmes  ; me  lasserai-je  de  leur  dire  que  les  vices 
de  leurs  enfants  dépendent  le  plus  souvent  du  lait 
qu’ils  ont  tété?  Et,  comme  dit  Rousseau  (3),  on  suce 

(i)  rict.  des  sciences  médicales  , art.  allaitement. 

(a)  Traité  d'accouchements,  tome  5 , page  44  i . 

(à)  Traité  de  l'éducation. 


— il  — 

avec  le  lait  le  poison  de  la  haine  et  de  la  colère , 
comme  on  suce  d’une  nourrice  infectée  un  poison  quel- 
conque. Aussi  nos  anciens  en  étaient  si  bien  con- 
vaincus , qu’ils  exigeaient  que  leurs  femmes  fussent 
nourrices. 

Si  l’on  remonte  , dit  Plutarque  , aux  premiers 
siècles  du  monde , on  ne  trouve  aucune  trace  de 
l’indigne  pratique  de  louer  des  nourrices  , et  de 
sacrifier  de  tendres  victimes  à la  cupidité  et  à l’avarice 
des  mères  empruntées. 

Homère  nous  montre  ( en  Grèce  ) l’allaitement  ma- 
ternel comme  une  coutume  établie  : Démosthènes 
rapporte  l’histoire  d’une  femme  citoyenne  accusée  en 
justice  de  s’être  louée  pour  allaiter  un  enfant,  et 
qui  ne  se  disculpa  qu’en  alléguant  sa  misère. 

En  Lacédémone , il  n’y  avait  point  d’exception  ; 
toutes  les  mères  devaient  nourrir  leurs  enfants,  et 
on  sait  que  des  deux  fils  que  laissa  Thomiste  , septième 
roi  des  Lacédémoniens  , le  cadet  fut  élu  roi  parce 
qu’il  avait  été  allaité  par  sa  mère. 

Tite-Live  dit  que  Tibérius-Grachus , an  retour  de 
l’armée,  voyant  venir  au-devant  de  lui  sa  mère  et 
sa  nourrice  , donna  à la  première  une  bague  en  argent, 
et  à la  seconde  un  collier  en  or. 

Joubert  (1)  cite  encore  un  exemple  non  moins 
sensible.  Cornélius-Scipion  condamna  à mort  dix  de 


(1)  Erreurs  populaires  en  médecine. 


c 
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ses  plus  vaillants  capitaines  : supplié  par  les  premiers 
de  Rome  et  par  son  frère  Scipion-l'Africain , de  les 
pardonner  , il  fut  inflexible , et  céda  pourtant  à sa 
sœur  de  lait.  Ce  reproche  lui  étant  adressé  : je  tiens 
plus  pour  mère,  répondit-il  , celle  qui  m’a  allaité, 
que  celle  qui  m’a  enfanté  : 

Quœ  lactat , mater  magis , quam  quœ  genuit. 

Un  historien  espagnol  rapporte  que,  dans  la  Chine, 
une  femme  qui  n allaiterait  pas  ses  enfants  serait 
regardée  comme  une  courtisane , et  non  comme  une 
femme  d’honneur.  Enfin,  en  Hollande  et  dans  beau- 
coup d’autres  villes  du  nord , presque  toutes  les  fem- 
mes nourrissent  leurs  enfants. 

Tant  que  l’allaitement  fut  un  constant  usage  chez 
les  Romains,  dit  Thomas  (1),  c’est-à-dire  pendant 
cinq  cents  années  , il  n’y  eut  qu’un  seul  exemple  de 
dissolution  de  mariage  ; mais  sous  les  empereurs , où 
l’allaitement  mercenaire  devint  une  loi,  le  vice  n’eut 
plus  de  frein  , la  débauche  redouta  la  fécondité  , et 
quand  Septime-Sévère  monta  sur  le  trône , il  trouva 
trois  mille  accusations  d’adultère. 

Qu’opposerez- vous  à de  pareilles  preuves?  Que 
me  répondrez -vous  ? Peut-être  seriez-vous  moins 
mauvaises  mères  si  les  lois  étaient  en  France  comme 
elles  étaient  autrefois  dans  plusieurs  royaumes  d’Asie , 
oü  on  poussait  la  rigidité  jusqu’à  ne  permettre  La 


(i)  Essai  sur  les  femmes. 


— 19  — 

succession  aux  biens  et  dignités  des  parents,  qu’à  ceux 
des  enfants  qui  avaient  été  allaités  par  leurs  mères  (1). 

Donnerai-je  encore  d’autres  exemples , et  pourrai- 
je  me  lasser  de  dire...  : mères  ! allaitez  vos  enfants. 

Je  terminerai  enfin  par  ces  paroles  de  Rousseau  : 
Que  les  mères  daignent  nourrir , les  moeurs  vont  se  re- 
former d’ elles-mêmes , les  sentiments  de  la  nature  se 
réveiller  dans  tous  les  cœurs. 

Mais  l’allaitement  est  pénible  : on  oublie  sans  doute 
que  la  grossesse  l’est  plus  encore  ; une  foule  d’in- 
commodités assiègent  cette  dernière , tandis  que  la 
nourrice  est  presque  toujours  en  santé. 

Dans  la  gestation , très-souvent  les  symptômes  ci- 
après  ont  lieu  : aigreurs  , nausées  , vomissements  , 
dégoût  pour  tous  les  aliments , incommodité  par  suite 
de  volume  extrême  de  la  matrice  , par  la  compression 
qu’elle  peut  exercer  sur  l’estomac  et  les  intestins  , 
souvent  interruption  dans  la  marche  des  fluides,  etc., 
etc.;  gonflement  dans  les  jambes  , engourdissement, 
difficulté  de  marcher , digestions  milles  ou  difficiles , 
diarrhée  ou  constipation  , douleurs  de  reins,  etc.  , etc. 
Dans  l’allaitement,  au  contraire  , le  plaisir  surpasse  la 
peine , et  il  n’est  pas  une  seule  femme  allaitant  son 
enfant,  qui  n’éprouve  de  douces  sensations  lorsqu’il 
tète,  au  point  que  plusieurs  deviennent  amoureuses 
de  leurs  nourrissons  (2). 


(1)  Encyclopédie  méthodique,  art.  allaitement. 

(2)  Joubert , erreurs  populaires  en  médecine. 
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Comment  se  fait-il  donc  que , malgré  les  avan- 
tages de  l’allaitement  maternel,  soit  pour  la  mère, 
soit  pour  l’enfant  et  le  grand  nombre  de  médecins, 
philosophes  tant  anciens  que  modernes,  latins,  lé- 
gislateurs et  pères  de  l’église  même , il  ait  pu  s’éle- 
ver une  faible  série  d’antagonistes , parmi  lesquels  on 
compte  néanmoins  des  hommes  de  mérite , et  qui , 
guidés  par  des  idées  extravagantes  , ont  poussé  le 
déraisonnement  jusqu’au  ridicule.  Et,  en  effet,  peut- 
on  entendre  dire  au  célèbre  Vanhelmont  (1)  que  tout 
lait  est  pernicieux,  et  que  c’est  avec  une  bouillie  de 
pain , de  bière  et  de  miel  que  l’enfant  doit  être  nourri , 
sous  le  vain  prétexte  que  le  lait  de  la  mère  n’émousse 
chez  lui  l’activité  de  Yentis  cedrini , de  Yarboris  vitce. 

Brouzet  (2)  nous  dit  que  les  femmes  qui  nourrissent 
perdent  leur  temps  pour  la  multiplication  de  l’espèce. 

Vandermonde  , aussi  absurde  que  déraisonnable , 
prétend  que  l’enfant  placé  entre  le  lait  de  sa  mère 
et  celui  d’une  nourrice , se  trouve  entre  deux  écueils 
également  dangereux,  etc 

Lascazes  de  Campayre  (3)  dit  que  l’allaitement 
maternel  est  un  usage  du  bon  vieux  temps  aujourd'hui 
très-funeste , que  c’est  même  un  crime  qu’une  mère 
remplisse  ce  devoir:  toutes  les  femmes , selon  cet  esprit 


(1)  Infantis  nulrilio  ad  vitam  longam, 

(2)  Essai  sur  l’éduc.  médic.  des  enfants. 

(5)  Avis  aux  mères  sur  les  dangers  du  maillot  et  du 
lait  de  femme. 
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original , sont  exposées  à se  mal  nourrir , et  il  ne  fait , 
sous  ce  rapport , aucune  différence  entre  la  marquise, 
la  comtesse,  la  bourgeoise,  etc.,  etc.  La  femme  de 
la  campagne  même  , dit-il , ne  peut  donner  à l’enfant 
qu’un  lait  qui  est  aussi  un  poison  lent  et  actif,  etc- 
Rose  de  Lépinoi  (1),  enfin,  ne  dit  pas  tout-à-fait  que 
les  femmes  ne  doivent  pas  nourrir,  mais  il  voudrait 
que  les  nourrices  fussent  impassibles  , exemptes  de 
tout  sentiment , joie , amour , colère , envie , etc. 

Sans  m’arrêter  plus  long-temps  à des  opinions  que 
le  bon  sens  seul  repousse , je  vais  tracer  les  noms  des 
partisans  de  l’allaitement  maternel , sans  exposer  leurs 
sentiments  à cet  égard , attendu  que  cela  me  conduirait 
trop  loin. 

Parmi  les  médecins,  nous  citerons  Boerrhave,  Hoff- 
mann, Levret,  Tissot,  Bucban,  Desessarts,  Dugès, 
Gardien , Capuron , et  presque  tous  les  auteurs  d’ac- 
couchements. 

Parmi  les  philosophes , tant  anciens  que  modernes , 
nous  compterons  (en  Grèce ) Homère , Démosthènes, 
Aristote,  Euripide,  Aristophane,  Platon,  etc. 

Montaigne  , Rousseau , Buffon , etc. , etc. 

Parmi  les  poètes,  Phèdre,  Lafontaine,  etc.,  etc. 

Parmi  les  latins , Tacite  , Tite-Live  , Quintilien  , 
Favorin,  César,  Caton,  etc.,  etc. 

Parmi  les  législateurs , Zoroastre  , Lycurgue  ( à 
Sparte),  etc. 


(j)  Avis  aux  mèrss  qui  veulent  allaiter. 


Enfin , parmi  les  Pères  de  l’église , nous  compterons 
Saint  Jérôme , Saint  Paulin  , Saint  Chrysostôme , etc. 

Le  lait  est  donc  le  principal  aliment  qui  convient 
au  nouveau-né  , et  plus  encore  celui  de  sa  mère  que 
de  toute  autre  femme  ; mais  si  la  mère  refuse  de  nour- 
rir son  enfant , ou  qu’il  y ait  impossibilité  physique 
ou  morale  de  mettre  l’enfant  au  sein  malgré  que  la 
montée  du  lait  ait  eu  lieu , que  résultera-t-il  du  non 
emploi  de  ce  fluide  ? Il  surviendra  une  fièvre  de  lait 
plus  ou  moins  forte  ; le  gonflement  des  seins  s’étendra 
plus  ou  moins  encore  sur  le  thorax  et  sous  les  bras, 
la  tension  des  mamelles  l’incommodera;  des  éruptions 
miliaires  se  manifesteront  presque  sur  toute  la  surface 
du  corps;  les  sueurs  seront  fortes;  les  lochies  couleront 
plus  long-temps  et  avec  plus  d’abondance , et  mille 
autres  accidents  peuvent  enfin  survenir.  La  femme  qui 
allaite  son  enfant , au  contraire , n’a  ordinairement 
qu’une  fièvre  de  lait  très-faible,  le  plus  souvent  pa? 
du  tout , et  peut  du  moins  espérer  de  n’avoir  aucune 
infirmité  égale  à celle  des  mères  qui  font  perdre  leur 
lait  dès  sa  première  formation. 

Mais  comme  toutes  les  mères  ne  peuvent  pas  être 
nourrices , je  vais  tâcher  d’énumérer  les  causes  qui 
s’y  opposent  ou  peuvent  rendre  l’allaitement  plus  pé- 
nible , en  les  distinguant  en  physiques  et  en  morales  ; 
après  quoi  je  parlerai  des  moyens  thérapeutiques  que 
l’on  peut  employer  pour  y remédier. 


CAUSES  PHYSIQUES. 


Parmi  ces  causes,  nous  signalerons  le  manque  de 
seins , ou  lorsqu’ils  seront  collés  sur  la  poitrine , lors- 
qu’ils ne  filtreront  qu’une  humeur  lymphatique  ; leur 
engorgement,  leur  inflammation  ou  leur  sensibilité 
excessive  ; le  mamelon  trop  gros , trop  petit  ou  non 
apparent  ; si  l’accouchement  a été  laborieux , et  si  la 
femme , ayant  perdu  une  grande  quantité  de  sang  par 
reflet  d’une  hémorragie  , se  trouve  extrêmement  affai- 
blie ; la  maladie  syphilitique , le  scorbut , la  goutte  , 
la  phthisie,  l’épilepsie , les  maladies  héréditaires , etc. 

CAUSES  MORALES. 

Nous  distinguerons  parmi  ces  causes  : les  passions 
vives  et  les  affections  de  l’âme  , l’amour , la  colère , 
la  haine  , l’envie , l’aliénation  mentale , etc. , etc. 

Parmi  les  causes  physiques  et  morales  que  je  viens 
d’énumérer , les  unes  sont  au-dessus  de  la  portée  de 
notre  art , et  justifient  la  mère  qui  n’allaite  pas  ; les 
autres  , au  contraire  , sont  accessibles  à nos  moyens 
thérapeutiques , et  on  peut  les  combattre. 

Des  moyens  thérapeutiques  que  la  médecine  peut  employer  pour 

remédier  aux  causes  physiques  qui  s’opposent  à l’allaitement. 

Une  des  premières  causes  énumérées  ci-dessus,  sont, 
ai-je  dit , le  manque  des  seins , leur  état  d’aplatisse- 
ment sur  la  poitrine,  etc.,  etc. 
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Cette  difformité  est  l’effet  d’une  nutrition  incom- 
plète des  glandes  mammaires , état  qui  peut  être  pro- 
duit par  une  abstinence  sévère,  par  les  jeunes  que 
s’imposent  certaines  demoiselles  dans  des  vues  reli- 
gieuses , par  des  nuits  passées  à la  danse  ou  à d’au- 
tres excès,  l’abus  des  plaisirs  de  l’amour  chez  une 
fille  qui  n’est  pas  bien  formée , par  une  pression  con- 
tinue exercée  sur  les  parties  , par  l’emploi  des  pré- 
parations iodurées  , etc. , etc.  Il  peut  enfin  arriver 
que  les  glandes  mammaires  ne  manquent  pas  tout-à- 
fait,  mais  qu  elles  soient  très-petites  ne  pouvant  se 
développer  , paraissant  même  atrophiées  et  d’une  telle 
dureté  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  affection. 
Dans  cette  circonstance , l’homme  expérimenté  pourra , 
par  l’examen  qu’il  en  fera  et  l’état  anormal  dans  le- 
quel elles  seront , trouver  la  cause  qui  s’est  opposée 
à leur  développement  ou  a donné  lieu  à leur  indu- 
ration : ainsi , lorsque  les  seins  seront  durs  et  solides , 
qu'il  paraîtra  que  leur  dureté  et  solidité  dépendront 
du  manque  de  nutrition  causée  par  l’oblitération  des 
vaisseaux  mammaires  qui , ayant  retenu  le  liquide 
dans  leur  cours , les  aura  coagulés , et  que  la  force 
vitale  aura  été  trop  faible  pour  en  faciliter  la  circu- 
lation , il  faudra  dès  ce  moment  employer  des  moyens 
thérapeutiques , afin  de  donner  au  tissu  cellulaire  son 
élasticité  primitive  ; car  il  n’est  pas  douteux  que , dans 
ce  cas , il  ne  soit  très-dense  et  ne  permette  pas  par  con- 
séquent aux  liquides  nutritifs  d’alimenter  les  glandes 
mammaires,  etc.,  etc.  Dans  cette  circonstance,  lesscins 
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devront  être  abandonnés  à eux-mêmes , c'est-à-dire 
on  les  dégagera  de  toute  compression  , soit  corsets  ou 
corps  baleinés  , etc.  On  les  soulèvera  légèrement  au 
moyen  d’une  camisole  sans  les  serrer  ; on  y fera  dés 
fumigations  émollientes  (une  ou  deux  fois  par  jour  ) , 
après  lesquelles  on  les  enveloppera  d un  cataplasme 
de  farine  de  graine  de  lin  , de  carotte  râpée  , etc. , etc. 

L’atrophie  des  seins  n’est  souvent  qu  apparente. 
M.  le  professeur  Delmas  nous  a cité  , dans  ses  savantes 
leçons , l’observation  d’une  dame  de  cette  ville  qui 
n’avait  aucune  apparence  de  mamelles  ; on  observait 
seulement , sur  chaque  côté  de  la  poitrine , un  ma- 
melon assez  bien  formé  et  qui  se  détachait  facile- 
ment. Désireuse  de  nourrir  l’enfant  qu  elle  venait  de 
mettre  au  monde  , et  doutant  cependant  du  succès  , 
huit  heures  après  son  accouchement  elle  le  mit  au 
sein  , ce  qu’elle  continua  à faire  tous  les  jours  ; et , 
malgré  que  les  mamelles  ne  fussent  point  dévelop- 
pées, il  y trouva  sa  nourriture.  A la  fin  du  troisième 
jour,  il  survint  une  fièvre  de  lait  fort  légère  à la  vérité, 
avec  tuméfaction  et  soulèvement  des  deux  côtés  de  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine  correspondant  aux 
seins  , et  qui  s’étendait  depuis  les  clavicules  jusqu’à 
l’abdomen , depuis  le  sternum  jusqu’au-dessous  des 
aisselles  et  au  côté  du  thorax  , qui  donnait  à cette 
partie  l’apparence  d’une  peau  ouatée  et  légèrement 
bosselée  d’espace  en  espace  ; on  voyait  encore  que 
les  seins  , au  lieu  de  former  cette  portion  de  globe , 
ornements  et  organes  utiles  à la  femme  , étaient , au 
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contraire , aplatis  de  telle  manière  qne  la  mamelle 
semblait  avoir  perdu  en  élévation  ce  qu’elle  avait  gagné 
en  largeur.  Malgré  cette  disproportion  anormale,  celte 
dame  a nourri  avec  le  plus  grand  succès  trois  enfants 
qu’elle  a eus. 

Parmi  les  vices  naturels , je  comprendrai  le  ma- 
melon trop  gros  , trop  petit  et  non  apparent  ; de  là 
viendront:  1°  la  difficulté,  de  la  part  de  l’enfant , de  le 
saisir  et  de  le  fixer  dans  sa  bouche  ; 2°  l’impossibilité 
d’opérer  la  succion , car  il  s’échappe  toujours  ; 3' 
vains  efforts  de  sa  part  pour  tirer  du  lait. 

Pour  remédier  à ces  inconvénients , la  femme  aura 
soin  ( quelque  temps  avant  son  accouchement  ) de 
mettre  des  bouts  de  sein  en  gomme  élastique , en  buis, 
etc.  , etc.  ; et  si  ces  moyens  ne  suffisaient  pas  pour 
amener  le  mamelon  au  dehors , on  pourra  obtenir 
l’effet  désiré  par  l’application  d’une  ventouse  à pompe, 
ou  bien  encore  on  fera  exercer  la  succion  par  un  adulte 
ou  par  un  chien  ; on  emploiera  enfin  la  pipette.  Les 
mamelons  parvenus  à l’état  désiré,  on  aura  soin  de 
laisser  les  bouts  de  sein  en  place  jusqu’à  ce  qu’ils 
Soient  bien  conformés. 

Il  peut  arriver  que , par  une  idiosyncrasie  parti- 
culière des  seins  chez  une  nouvelle  accouchée , les 
mamelles  ne  filtrent  qu’une  humeur  lymphatique  inca- 
pable pour  le  moment  d’alimenter  le  nourrisson  : mais 
il  ne  faut  pas  moins , dans  cette  circonstance , le  faire 
téter , attendu  que , la  succion  excitant  ces  organes 
et  dilatant  insensiblement  ks  conduits  lactifères,  cette 
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humeur  prendra  peu  à peu  de  la  consistance  , et 
finira  par  devenir  un  bon  lait.  On  pourra , dans  ce 
cas  , alimenter  l’enfant  au  moyen  des  panades  ou 
avec  du  lait  de  vache  ou  de  chèvre,  coupé  ou  non 
avec  la  décoction  d’orge  , de  guimauve  , etc. , etc. 

Maladies.  L’inflammation  des  seins  peut  avoir  lieu, 
soit  dans  leur  tissu  cellulaire , soit  dans  les  glandes 
mammaires,  etc.  , etc.  : de  là  proviennent  des  engor- 
gements , des  abcès  et  leur  suppuration , des  obstruc- 
tions , des  squirrhes,  des  cancers,  etc.,  etc.  , ainsi 
que  les  gerçures  indirectes  du  mamelon , considérant 
comme  directes  celles  qui  sont  dues  à la  succion  de 
l’enfant. 

Les  causes  les  plus  fréquentes  de  ces  accidents  sont 
produites  presque  toujours  ( lorsque  la  femme  n’a  pas 
eu  des  maladies  des  seins  avant  sa  grossesse  ) par  une 
congestion  spontanée  du  lait  , qui  se  dirige  avec  une 
telle  force  vers  les  mamelles , que  les  vaisseaux  lac- 
tifères  sont  engorgés  ; et  alors  la  moindre  impression 
extérieure , produite  soit  par  le  froid , soit  par  un 
coup  , etc.  , etc.  , décide  l’inflammation  : celle-ci 
s’accompagne  quelquefois  de  symptômes  tellement 
dangereux , qu’il  faut  s’empresser  de  la  combattre 
par  les  saignées  générales  ou  locales , par  les  appli- 
cations émollientes  et  par  les  fumigations , par  les 
embrocations  avec  l’huile  d’amandes  douces  ; les  nar- 
cotiques encore  pourront  être  associés  aux  dmollients , 
etc.  Enfin , les  boissons  acidulées  et  rafraîchissantes 
seront  prises  intérieurement , et  le  ventre  sera  tenu 
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libre  à l aide  des  lavements , ou  par  de  légers  pur- 
gatifs ( la  suceiou  sera  quelquefois  d’un  grand  avan- 
tage). Si , malgré  l’emploi  de  tous  ces  moyens,  on 
ne  peut  arrêter  les  progrès  de  l’inflammation , et 
qu'il  se  forme  un  foyer  purulent,  on  se  contentera 
de  couvrir  l’abcès  avec  un  cataplasme  émollient,  et 
on  se  gardera  bien  de  lui  donner  jour  au  moyen  de 
l’instrument. 

Le  professeur  Delmas , convaincu  de  l’ineflicacité 
du  bistouri  dans  cette  circonstance,  les  abandonne 
toujours  ( du  moins  dans  la  majorité  des  cas  ) à la 
nature. 

Il  est  certain,  dit  M.  Dugès  (1)  , qu’en  ouvrant 
l'abcès  dès  que  la  fluctuation  est  manifeste,  on  épargne 
beaucoup  de  douleurs  à la  femme , on  la  soulage  ins- 
tantanément; mais  V expérience  a démontré  qu  alors  la 
-récidive  était  presque  inévitable  , etc. 

J’ai  vu  une  femme  à laquelle  un  médecin  donna 
quatorze  coups  de  lancette  au  sein , qui  ne  suffirent 
pas  pour  obtenir  la  guérison  de  l’abcès  , qui  ne  céda 
que  lorsqu’on  laissa  agir  la  nature. 

Je  pourrais  citer  plusieurs  observations  qui  me  sont 
particulières  ; mais  je  pense  en  avoir  assez  dit  pour 
démontrer  combien  il  est  utile  d’abandonner  l’ouver- 
ture des  abcès  des  seins  à elle-même. 


(1)  Dict.  de  méd.  et  de  cliir.  pral.,  art.  niadetlt,  pag. 
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Quant  à la  dureté  de  la  glande  mammaire  , qui 
est  presque  toujours  la  suite  ordinaire  de  l’état  ma- 
ladif du  sein , le  temps  la  dissipe , et  cette  cause  ne 
doit  nullement  effrayer  la  malade  , car  il  est  bien  rare, 
dit  le  professeur  Dugès  (1) , que  le  squirrhe  lui  succède. 
Si  la  congestion  des  mamelles , par  une  trop  grande 
quantité  de  lait , peut  amener  par  la  moindre  cause 
leur  inflammation  , d’un  autre  côté , la  succion  exercée 
sur  le  sein  dépourvu  de  lait , peut  produire  le  même 
résultat  ; si,  dans  le  premier  cas,  la  succion  doit  être 
continuée  , dans  le  second , il  faut , au  contraire , la 
cesser  complètement , si  on  veut  prévenir  et  éviter 
les  suites  funestes  de  cette  inflammation. 

La  maladie  syphilitique,  contractée  pendant  la  gros- 
sesse , sera-t-elle  un  motif  pour  dispenser  la  femme 
d’allaiter  ? Non  : elle  devra , au  contraire , s’y  sou- 
mettre , afin  de  ne  pas  infecter  une  nourrice  eu  lui 
donnant  son  enfant  ; et  si  des  obstacles  invincibles  se 
présentaient  ( du  côté  de  la  mère  ) , il  vaudrait  mieux 
nourrir  l’enfant  au  biberon , que  d’exposer  une  autre 
femme  à contracter  la  maladie  , chose  assez  fréquente 
chez  les  nourrices  qui  allaitent  des  enfants  infectés , 
et  que  j'ai  eu  occasion  d’observer  très-souvent  à 
l’Hôpital-Général.  Si  la  maladie  était  contractée  par 
la  femme  pendant  l’allaitement  , faudrait-il  retirer 
l’enfant  du  sein  ?...  Non  ; la  lactation  doit  être  con- 


(i)  Dict.  de  méd.  et  de  chir.  prat.$  art.  mastoïie , page 
36;. 
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tinuée , attendu  que  , si  déjà  l’infection  était  trans- 
mise de  l’un  à l’autre , on  s’exposerait  aux  inconvé- 
nients sus-mentionnés.  Dans  ces  circonstances,  le  trai- 
tement antisyphilitique  que  fait  la  mère  suffit  pres- 
que toujours  pour  guérir  le  nourrisson. 

J’ai  été  plusieurs  fois  témoin  de  pareils  cas , et  j’ai 
vu  des  enfants  portant  des  chancres  aux  parties  géni- 
tales , des  pustules  en  différentes  parties  du  corps  , 
etc.,  etc.  , je  les  ai  vus,  dis-je,  se  guérir  sans  l’ad- 
ministration d’aucun  remède. 

Bien  convaincus  de  l’action  directe  du  traitement  de 
la  mère  sur  l’enfant,  MM.  Delmas  et  Bourquenod  (1) , 
médecins  en  chefs  de  cet  hôpital , n’ont  presque  ja- 
mais donné  des  antisyphilitiques  aux  enfants  ; et  lors- 
qu’ils y ont  eu  recours  , ce  n’a  été  que  lorsque  la 
maladie  était  invétérée  , ou  qu’ils  voyaient  que  la 
guérison  n’allait  pas  assez  rapidement.  Je  dirai  en- 
core que,  sur  vingt  nourrices  que  j’ai  observées  à 
l’hospice  , atteintes  de  maladies  vénériennes  avec  ul- 
cères aux  mamelles , écoulement , chancres  aux  par- 
ties sexuelles  ( communiqués  par  leurs  nourrissons  ) , 


(i)  Je  dois  à M.  Bourquenod , médecin  en  chef  de 
l’Hopital-Général,  etc.,  une  bien  grande  reconnaissance 
pour  l’intérêt  qu  il  m'a  toujours  porté,  et  les  marques 
d’affection  qu’il  me  donne  depuis  long-temps.  Je  le-  prie 
donc  de  trouver  ici  l’expression  bien  sentie  de  celui  qui, 
pendant  huit  ans,  a eu  l’avantage  de  suivre  ses  visites, 
et  qui  se  félicite  d’avoir  été  l'élève  d’un  praticien  aussi 
éclairé. 
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je  n’ai  pas  vu  , dis-je , même  dans  celte  circonstance , 
que  nos  médecins  fussent  obligés  de  faire  subir  un 
traitement  aux  enfants  ; et  quand  la  chose  a eu  lieu , 
ce  n’a  été  que  quatre  sur  vingt  tout  au  plus  : ce  qui 
prouve  d’une  manière  incontestable  que  le  lait  se 
charge  de  la  bonne  ou  mauvaise  alimentation  de  la 
femme  , et  absorbe  , en  un  mot , les  principes  des 
substances  administrées  d’une  manière  interne  ou  ex- 
terne. 

Une  mère  en  proie  à une  maladie  scrofuleuse  bien 
prononcée  doit-elle  allaiter  son  enfant  ? Je  ne  le  pense 
pas  ; toutefois  néanmoins  elle  pourra  , à l’aide  des 
secours  de  l’art , se  mettre  en  même  de  remplir  ce 
devoir  aux  couches  subséquentes:  pour  cet  effet,  on 
administrera  avec  succès  le  traitement  antiscrofuleux, 
et  principalement  le  sirop  de  Portai , les  préparations 
d'or,  iodurées , etc.,  etc. 

Quant  à la  goutte , la  phthisie , l’épilepsie , etc. , 
étant  presque  toujours  des  maladies  incurables,  lors- 
qu’elles dépendent  surtout  d’un  vice  héréditaire,  on 
doit  alors  empêcher  la  femme  d’allaiter,  car  il  n’est 
pas  douteux  qu’elle  ne  communiquât  son  état  à son 
nourrisson. 

CAUSES  MORALES. 

Ues  passions  vives  et  les  affections  de  l ame , l’amour, 
la  colère  , la  haine  , l’envie  , l’aliénation  mentale  , 
etc.  , etc.  , sont,  ai-je  dit,  les  causes  morales  qui 
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s’opposent  à l’allaitement  : il  est  de  fait  que  ces  affec- 
tions, qui  altèrent  en  général  les  facultés  intellectuelles, 
doivent  être  regardées  comme  très-dangereuses,  et  doi- 
vent par  conséquent  prohiber  le  sein  maternel  ; car , 
suivant  l’expressiou  de  Rousseau  (1),  une  nourrice  doit 
être  aussi  saine  de  cœur  que  de  corps. 

Les  affections  morales  peuvent  encore  porter  d’une 
manière  instantanée  leur  action  sur  la  sécrétion  du 
lait  : c’est  ainsi  qn’on  a vu  des  femmes  manquer  tout 
à coup  de  lait  après  avoir  éprouvé  un  grand  chagrin  ; 
l’amour  malheureux , tout  en  s’emparant  des  facultés, 
conduit  presque  toujours  à un  dépérissement  lent  et 
général  du  système  ; il  peut  produire  l’érotomanie  (2), 
par  suite  la  nymphomanie  et  une  foule  d’autres  acci- 
dents qu’il  est  inutile  d’énumérer. 

La  colère  est  tout  aussi  dangereuse,  et  il  est  des 
femmes  qui , après  avoir  perdu  connaissance  dans 
un  pareil  accès , ont  vu  périr  leurs  nourrissons  dans 


(i)  Ouvrage  cité.  . 

(a)  Pendant  le  temps  que  j’ai  été  attaché  à l’Hùpital- 
Général,  j’ai  fait  alternativement  le  service  à la  maison 
des  aliénés,  sous  M.  lo  professeur  Rech,  et  j’ai  eu  occasion 
de  voir  une  jeune  fdle  qui,  après  avoir  été  délaissée  par 
un  jeune  homme  qu’elle  aimait,  tomba  dans  l’érotomanie 

la  plus  complète J'ai  perdu  la  malade  de  vue Je 

saisis  avec  empressement  cette  occasion  pour  témoigne^ 
à ce  savant  professeur  combien  je  tiens  à conserver  son 
amitié,  et  combien  je  suis  sensible  à toutes  les  preuves 
d'intérêt  qu’il  m’a  toujours  données. 
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des  convulsions , d’autres  ont  succombé  elles-mêmes. 

Les  auteurs  de  l’article  éclampsie  (1)  disent  avoir 
connu  une  jeune  femme  excessivement  irascible  , sur- 
tout quand  elle  était  enceinte , dont  trois  enfants  ont 
été  atteints  , peu  après  leur  naissance  , de  convulsions 
promptement  mortelles  : il  est  à noter  que  cette  dame 
et  son  mari  sont  l'un  et  l’autre  tout-à-fait  exempts 
de  maladies  convulsives. 

La  haine  et  l’envie  sont  encore  à craindre  chez 
une  nourrice  , car , tout  en  troublant  leur  moral , 
elles  altèrent  la  sécrétion  du  lait  par  la  fièvre  lente 
qu’elles  allument,  la  maigreur,  la  langueur,  etc.,  etc., 
qui  en  sont  toujours  la  suite. 

Les  causes  que  je  viens  d’énumérer  ne  sont  que 
momentanées,  ne  peuvent  et  ne  doivent  pas  empê- 
cher la  femme  de  nourrir  ; mais  si , par  l’effet  de 
son  tempérament , elles  ne  peuvent  être  amendées 
ou  détruites , il  est  utile , pour  le  bien  de  l’enfant , 
de  le  retirer  du  sein  de  sa  mère. 

L’aliénation  mentale , enfin , doit  irrévocablement 
interdire  l’allaitement  , et  malgré  que  des  exemples 
nous  démontrent  que  plusieurs  femmes  ont  été  guéries 
en  étant  nourrices,  on  ne  doit  pas  s’exposer  à faire 
une  nouvelle  victime  : les  passions  violentes , dit  un 
auteur  (2) , donnent  instantanément  des  qualités  délé- 
tères au  lait  qui  le  rendent  dangereux;  mais  les  passions 


(1)  Dict.  de  médecine,  2“'  édition,  tome  II. 

(2)  Gardien,  traité  d’accouchements,  tome  III. 
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lentes  ne  le  font  dégénérer  que  par  degré.  Enfin , sui- 
vant Rosen , l’enfant  prend  le  caractère  et  les  goûts 
de  sa  nourrice.  Quant  aux  moyens  à employer,  ils 
consistent  dans  les  suivants  : 

Si  l’affection  morale  est  de  nature  telle  qu’on  puisse 
la  guérir  ou  en  atténuer  les  effets,  l’allaitement  pourra 
être  continué  sans  obstacle  ; mais  lorsque  la  quantité 
et  la  qualité  du  lait  pécheront  par  suite  de  la  per- 
manence de  l’état  morbide  moral , il  faudra  chercher 
à l’enfant  un  autre  moyen  de  nutrition. 

Les  passions  vives  qui  n'arrêtent  pas  sur-le-champ 
la  sécrétion  laiteuse  ne  s'opposent  pas  à la  conti- 
nuation de  l’allaitement,  pourvu  que  l’on  ait  la  pré- 
caution d’éloigner  l’enfant  du  sein  , et  de  traire  le 
lait  qui  aura  été  formé  sous  l’influence  de  la  passion. 

La  délicatesse  du  tempérament  doit-elle  exclure  l'allaitement  ? 

Lorsqu’une  femme  sera  bien  décidée  à nourrir , 
elle  pourra  répondre  presque  toujours  à ce  dernier 
vœu  de  la  nature,  eu  associant  à l’allaitement  quel- 
ques légères  panades  , ou  du  lait  coupé  avec  la  dé- 
coction d’orge,  de  guimauve,  etc.,  etc.  ; de  cette 
manière , son  nourisson  téterait  moins , et  elle  n’en 
serait  pas  fatiguée. 

Il  faut  donc  que  les  motifs  soient  bien  puissants 
pour  l’empêcher  d’allaiter,  et  on  ne  doit  le  lui  in- 
terdire sans  être  bien  convaincus  qu’il  y a réellement 
impossibilité  physique  ou  morale.  Et  , comme  dit 
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Puzos  (1),  une  femme  qui  est  devenue  grosse,  et  qui , 
malgré  la  délicatesse  de  son  tempérament , et  conduit  sa 
grossesse  à terme,  est  à plus  forte  raison  en  état  d’al- 
laiter son  enfant , car  il  faut  plus  de  force  pour  former 
un  enfant  que  pour  le  nourrir. 

Mais  le  lait  d’une  femme  sera  jugé  faible  : eh  bien  ! 
s’ensuivra-t-il  de  là  qu’il  soit  moins  bon  que  celui 
d’une  autre  qui  l’aura  un  peu  plus  consistant?  Non, 
sans  doute  : l’enfant,  habitué  pendant  sa  vie  intra- 
utérine  à une  alimentation  délicate  , passant  tout  à 
coup  à une  nourriture  plus  forte  , ne  pourra  la  sup- 
porter : donc  le  lait  de  sa  mère  , moins  substantiel 
en  apparence , lui  conviendra  mieux  , attendu  qu’il 
sera  dans  des  proportions  équivalentes  aux  substances 
qui  l’ont  nourri  dans  l’utérus  ; et  le  plus  souvent  leur 
santé  languissante  et  leur  dépérissement  viennent  de 
ce  qu’on  leur  a donné  une  alimentation  qui  n’est  pas 
en  rapport  avec  leur  estomac.  Bien  plus  , ce  lait , 
tout  faible  et  peu  nourrissant  qu'il  paraît , est  pour- 
tant celui  qui  convient  à l’enfant  ; car  sa  consistance 
étant  proportionnée  à son  âge , et  le  fœtus  ayant 
acquis , in  utero  , un  développement  gradué  et  mieux 
en  rapport  avec  ses  forces  , l'allaitement  étranger 
pourra  intervertir  cet  ordre , et  nuire  à l’enfant  par 
le  dérangement  qu’il  pourra  apporter  dans  les  soins 
qu’a  pris  la  nature  à augmenter  par  gradation  la 


(1)  Ouvrage  cité,  page  235. 
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consistance  du  lait , et  ces  proportions  ne  peuvent  se 
trouver  que  chez  sa  mère. 

Il  résulte  de  là  que  le  sein  maternel  est  préférable , 
et  de  toute  rigueur , lorsqu’aucun  vice  n’y  met  op- 
position , et  ce  ne  serait  que  tout  autant  qu’on  verrait 
l’enfant  dépérir,  qu’on  devrait  avoir  recours  à une 
nourrice  étrangère. 


Des  soins  que  réclame  l'allaitement , et  des  précautions  à prendre 
à ce  sujet. 

Lorsqu’il  n’existera  aucune  de  ces  causes  pour  con- 
tre-indiquer  l’allaitement,  et  que  la  femme  consen- 
tira à nourrir , elle  devra  mettre  au  sein  le  nouveau- 
né  quelques  heures  après  l’accouchement , attendu 
que  le  colostrum  étant  la  première  substance  qui 
sort  de  mamelles  ( et  agissant  comme  purgatif  ) , est 
nécessaire  à l’enfant  pour  qu’il  évacue  le  méconium , 
et  en  même  temps  très-utile  à la  mère , afin  que  la 
montée  de  lait  s’établisse  sans  effort.  En  outre,  la 
fièvre  de  lait  est  faible , ou  bien  il  n’y  en  a pas  du 
tout;  et,  comme  le  dit  M.  le  professeur  Dugès  (1), 
ce  ne  sera  plus  qu’un  mouvement  (luxionnaire  normal , 
une  espèce  de  molimen  secrétoire.  Enfin,  la  tuméfaction 
des  mamelles  sera  moins  incommode  , les  sueurs  moins 
abondantes , la  diète  exigée  moins  sévère  , les  lochies 
dureront  moins  et  seront  moins  fortes.  Certains  au- 


(i)  Manuel  d’obstétrique,  page  142. 
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leurs  disent  qu’on  doit  faire  téter  l’enfant  dès  qu’il 
est  né  ; quelques  autres  veulent  qu’on  ne  lui  donne 
le  sein  que  vingt-quatre  , trente-six  et  même  qua- 
rante-huit heures  après  l’accouchement.  Levret  (1) 
conseille  d’attendre  après  la  fièvre  de  lait.  Je  laisse 
passer  , dit-il , les  quatre  premiers  jours  de  couche 
avant  que  de  présenter  l’enfant  au  sein , etc.  Ce  délai 
est  beaucoup  trop  long  ; car  si  la  montée  de  lait  a 
lieu  avec  force , il  peut  en  résulter  que  son  arrivée 
brusque  dans  les  mamelles  ne  puisse  dilater  insen- 
siblement les  conduits  lactifëres  (vulgairement  appelé 
cassement  des  cordes  ) , et  occasionne  des  engorge- 
ments , etc. , etc.  Ainsi  donc , la  succion  qu’opérera 
l’enfant  sera  très-utile  à la  mère  , et  lui  évitera  de 
grandes  souffrances. 

La  femme  qui  allaitera  ne  donnera  pas  trop  sou- 
vent le  sein  à son  nourrisson , car  un  allaitement 
trop  rapproché  , tout  en  fatiguant  les  mamelles  , les 
prive  du  repos  qui  leur  est  nécessaire  pour  que  le 
lait  soit  bien  élaboré  et  bien  nourrissant.  Les  auteurs 
sont  en  général  peu  d’accord  sur  le  nombre  de  fois 
que  doit  téter  l’enfant.  Ettmuller  , Keintke  et  autres , 
disent  qu’il  faut  que  l’enfant  tète  toutes  les  deux 
heures  ; Raulin  (2)  toutes  les  trois  heures  pendant 


(i)  Essai  sur  l’abus  des  règles  générales  et  contre  les 
préjugés  qui  s’opposent  aux  progrès  de  l’art  des  accou- 
chements , pages  287  et  288. 

(u)  Conservation  des  enfants,  tome  II. 
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les  deux  premiers  mois , et  ensuite  toutes  les  quatre 
heures  jusqu’au  sept  et  huitième  mois  ; Capuron  (1) 
quatre  ou  cinq  fois  le  jour , une  ou  deux  fois  pen- 
dant la  nuit.  Le  professeur  Dugès  (2)  dit  : l’enfant 
tétera  d'abord  de  deux  en  deux  heures  , un  peu  plus 
souvent  s’il  est  faible  ; plus  tard , de  trois  en  trois  heu- 
res pendant  le  jour , à des  intervalles  plus  longs  pen- 
dant la  nuit. 

Les  femmes  délicates  associeront , de  bonne  heure , 
quelques  légères  panades,  afin  de  ne  pas  trop  s’af- 
faiblir , et  suspendre  la  lactation  pendant  la  nuit , 
s’il  est  possible  , pour  que  le  lait  puisse  acquérir  par 
le  repos  toutes  les  qualités  qui  lui  sont  nécessaires. 
Des-Essartz  (3)  dit  encore  : la  nourrice  donnera  à téter, 
le  matin , avant  son  dejeuner , avant  son  dîner  ; le  soir, 
sur  les  quatre  heures , et  avant  son  souper.  Il  ne  dit  rien 
pour  la  nuit.  Cet  auteur  se  base  sur  l’avantage  qu’il 
y a d’être  réglé  dans  ses  repas.  Mais  cela  peut-il 
convenir  à un  être  si  frêle  ? Non  , sans  doute.  Il 
faut  donc  ne  pas  être  aussi  exclusifs , et  l’enfant  doit 
être  alimenté  selon  son  âge , sa  force , son  tempéra- 
ment, etc. , etc. , laissant  à la  nature  le  soin  d’agir, 
elle  qui  nous  indique  les  besoins  que  nous  avons  à la 
satisfaire , - et  qui  nous  dirige  mieux  que  personne. 


(1)  Ouvrage  cité,  tome  IV,  page  298. 

(2)  Manuel  d’obstétrique,  page  177. 

(5)  Traité  de  l’éduc.  corporelle  des  enfants,  page  237. 
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Varandé  (1)  conseille  aux  nourrices  de  ne  faire  téter 
leurs  nourrissons  qu’une  heure  au  moins  après  avoir 
mangé  ; Raulin  (2)  deux  heures  après  : de  cette  ma- 
nière , disent-ils,  le  lait  est  plus  nourrissant;  Gar- 
dien (3)  plusieurs  heures  après  le  repas.  Mais  doit— 
on  fixer  strictement  l’heure  de  l’allaitement  ? Ne  se- 
rait-il pas  plus  convenable  d’attendre  que  le  besoin 
se  fît  sentir  ? Et  peut-on  savoir  si  des  enfants  qui 
prennent  chaque  fois  qu’ils  tètent  une  grande  quan- 
tité de  lait , peuvent  l’avoir  digéré  deux , trois  heu- 
res après  ? N’est-ce  donc  pas  très-imprudent  de  trou- 
bler leur  digestion  ou  de  l’intervertir  dans  sa  marche  ? 
Et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  les  faire  téter  seulement 
lorsqu’ils  le  demanderont  par  leurs  petits  cris  ou  par 
certains  gestes  auxquels  la  nourrice  ne  se  trompe 
guère  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  lorsqu’un  en- 
fant crie,  c’est  parce  qu’il  a besoin  de  piendre,  et 
s’empresser  de  lui  donner  le  sein  ; il  faut  tâcher  d’en 
reconnaître  la  cause  ; et  la  nourrice  un  peu  expéri- 
mentée la  trouve  presque  toujours.  Combien  de  fois 
ne  pleurent-ils  pas  sans  qu’ils  aient  faim  ! Cela  ne 
peut-il  pas  provenir  de  ce  qu’ils  sont  trop  comprimés 
dans  leurs  maillots?  que  l’odeur  de  leur  ordure  ne 
les  inquiète  , etc.  ? Galien  rapporte  l’exemple  d’un 


(i)  De  morbis  mu  lier  um. 

(a)  Ouvrage  cité. 

(3)  Traité  d’accouchements  , page  482  , tome  III. 
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enfant  que  rien  ne  pouvait  apaiser  , et  qui  ne  le 
fut  qu’après  qu’on  l’eut  lavé  et  changé  de  langes.  Il 
ne  faut  donc  pas  les  gorger  de  lait  pour  les  apaiser  ; 
ce  qui  pourrait  être  infructueux  dans  beaucoup  de 
circonstances. 

Conduite  de  la  femme  pendant  l’allaitement. 

Le  régime  et  la  nourriture  de  la  nourrice  devront 
être  réglés  : elle  devra  éviter  les  émotions  vives,  car 
il  résulte  des  expériences  de  MM.  Deyeux  et  Par- 
mentier , que , chez  la  femme  qui  a éprouvé  des  affec- 
tions vives  de  l’âme , les  mamelles  n’élaborent  plus 
qu’un  fluide  séreux,  fade,  jaunâtre,  au  lieu  d’une 
humeur  blanche  , douce  et  sucrée. 

Les  aliments  qu’elle  prendra  ne  devront  être  ni 
salés,  ni  épicés,  ni  de  difficile  digestion  (si  elle  n’ÿ 
est  déjà  habituée).  Elle  ne  devra  pas  se  laisser  en*» 
porter  par  des  mouvements  de  colère , de  haine , de 
jalousie;  car,  suivant  Gardien  (1),  ces  passions  sont 
les  plus  nuisibles  : elles  portent  le  trouble  dans  la  sécré- 
tion du  lait  en  rendant  les  fonctions  languissantes. 

Elle  portera  encore  le  plus  grand  soin  à entretenir 
la  chaleur  nécessaire  à ses  seins,  afin  que  l’humidité, 
l’air  ou  le  changement  dans  la  température  n’altèrent 
pas  le  lait , ou  qu’une  impression  subite  de  froid  , 
par  exemple , ne  le  fasse  coaguler  ; enfin , elle  ne  se 


(1)  Ouvrage  cité  , page  4^9* 


— V i — 

les  lavera  jamais  avec  de  l’eau  froide  ou  aromatisée. 

L’homme  de  l’art  devra  lui  interdire  un  repos  trop 
absolu  , une  vie  molle  et  sédentaire , l’engagera  à la 
promenade , à se  distraire  autant  qu’il  lui  sera  pos- 
sible , conseillera  , en  un  mot , de  la  laisser  dormir 
pendant  la  nuit , car  le  sommeil  remédie  aux  fatigues 
de  l’allaitement. 

Pendant  tout  le  temps  qu’elle  sera  nourrice  , son 
régime  devra  être  proportionné  à son  tempérament  ; 
elle  devra  s’éloigner  de  tout  ce  qui  pourrait  troubler 
ses  digestions , et  on  devra  lui  faire  observer  que  le 
lait  absorbant  les  principes  nutritifs  des  aliments  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  lui  donner  les  qualités  pro- 
pres à alimenter  l’enfant , il  faut  qu’elle  en  use  avec 
modération  , et  qu  elle  ne  quitte  pas  brusquement  le 
genre  de  vie  qu’elle  menait  auparavant,  mais  par 
gradation  , afin  que  sa  santé  ni  celle  de  son  nour- 
risson n’en  dépendent  pas.  La  femme  qui  se  décide 
à nourrir , doit  former  en  même  temps  la  résolution  de 
renoncer  aux  bals , aux  spectacles , aux  grandes  assem- 
blées. Cette  dissipation , qui  exalte  les  passions , est  in- 
compatible avec  la  vie  sédentaire  et  paisible  que  demande 
Y allaitement  (1). 

Quant  à la  continence , que  beaucoup  d’auteurs  re- 
commandent, je  crois  qu  elle  peut  être  envisagée  sous 
divers  points  de  vue  qu’il  est  indispensable  au  médecin 


(•)  Dict.  des  sciences  méd.,  art.  allaitement . 
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de  connaître;  en  effet,  si  l’on  prive  tout  à coup  le 
corps  d’une  habitude  qui  bien  souvent  lui  est  devenue 
un  besoin,  la  sécrétion  du  lait  peut  être  altérée  par  cette 
privation;  car  il  existe  une  telle  sympathie  entre  les 
mamelles  et  les  organes  générateurs,  et  cette  excitation 
leur  est  si  utile , non-seulement  pour  entretenir  chez 
eux  la  sensibilité , et  souvent  si  réclamée  par  la  na- 
ture qui  ne  perd  jamais  ses  droits,  que  les  désirs  des 
femmes  non  satisfaits  pour  les  plaisirs  vénériens  peu- 
vent altérer  le  lait.  Ces  désirs,  dit  Puzos  (1)  , quand 
on  les  satisfait  modérément,  loin  d’altérer  le  lait,  sont 
très-propres , au  contraire , à le  rafraîchir.  Capuron 
(2)  engage  à mettre  un  intervalle  raisonnable  entre 
le  devoir  conjugal  et  l’allaitement.  M.  Alphonse  Leroy 
rapporte  qu’il  a vu  des  femmes  tourmentées  de  désirs, 
chez  lesquelles  le  lait  diminuait  chaque  jour,  dont  la 
sécrétion  de  ce  liquide  a été  augmentée  en  se  livrant 
aux  plaisirs  de  l'hymen.  Àëtius,  Moschion  interdisent 
aux  femmes  qui  nourrissent  tout  commerce  avec  leurs 
maris.  Gardien  (3),  n’étant  pas  de  cet  avis,  s’exprime 
de  cette  manière  : je  pense , au  contraire , dit-il,  que 
la  privation  totale  des  plaisirs  de  l’amour  , chez  une 
femme  qui  a beaucoup  de  tempérament , qui  en  usait 
habituellement , et  à qui  l’habitude  peut  en  avoir  fait  un 
besoin  , peut  avoir  de  très-grands  inconvénients  : la 


(1)  Traité  d’accouchements  , page  23i. 

(2)  Traité  d'accouchements  , page  29Ô,  5*  édition. 
(5)  Ouvrage  cité , page  4;5. 
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violence  quelles  sont  obligées  de  se  faire  peut  les  jeter 
dans  la  tristesse  et  la  mélancolie , et  rendre  cette  sécré- 
tion moins  abondante.  Joubert  (1)  est  aussi  opposé  à 
cette  réserve.  On  a , enfin  , vu  des  nourrices  chez  les- 
quelles la  sécrétion  du  lait  diminuait  chaque  jour  . et 
n’était  augmentée  que  lorsqu’elles  se  livraient  aux 
plaisirs  de  l’amour,  et  vice  versa. 

L’allaitement  n’est  donc  pas  un  obstacle  aux  plaisirs 
vénériens  ; mais  il  faut  que  la  nourrice  en  use  avec 
modération  et  sans  excès,  car  les  passions  violentes 
peuvent  donner  des  qualités  délétères  au  lait,  et  le 
rendre  très-dangereux.  Les  écarts  de  régime  lui  sont 
aussi  nuisibles  ; et  Boërrhave  nous  dit  très-bien  : l’en- 
fant porte  la  peine  des  erreurs  que  les  nourrices  com- 
mettent dans  le  régime.  Que  de  fois  n’a-t-on  pas  vu 
des  enfants  atteints  de  convulsions,  d'épilepsie  , etc. , 
etc.  , après  avoir  tété  leurs  nourrices  qui  venaient  d’é- 
prouver une  vive  sensation  , une  frayeur , ou  qui 
avaient  fait  un  excès  de  table , etc. , etc.  I 


ta  grossesse  doit-elle  interdire  l’allaitement? 

Peu  d’accord  sur  ce  point,  quelques  auteurs  ont 
dit  oui  et  d’autres  non.  Van-Sw  ieten , Lamotte , Puzos 
et  bien  d’autres  hommes  célèbres,  rapportent  avoir  vu 
des  enfants  se  bien  porter  malgré  que  leurs  nourrices 


(i)  Ouvrage  cité,. 
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fussent  grosses.  Le  célèbre  professeur  Dugès  (1)  ajoute: 
il  est  rare , en  effet  (quoique  non  sans  exemple),  qu’une 
femme  grosse  puisse  continuer  sans  inconvénients  de  nour- 
rir. Qu'importe!  continue  Capuron  (2),  pourvu  que  son 
lait  ne  perde  ni  de  sa  quantité  ni  de  sa  consistance , et 
que  le  nourrisson  continue  de  profiter. 

L’état  de  l’enfant  devra  donc  servir  de  guide , et  ce 
ne  serait  que  tout  autant  qu’il  dépérirait  qu’on  devrait 
lui  donner  un  sein  étranger,  ou  le  nourrir  (artifi- 
ciellement au  biberon)  avec  du  lait  de  vache, xle  chèvre, 
etc.,  etc.,  ou  le  sevrer  s’il  était  déjà  assez  robuste. 

Mais  quelle  doit  être  la  durée  de  l’allaitement , et  à 
quelle  époque  l’enfant  doit-il  être  sevré? 

La  diversité  des  opinions  sur  ces  points  est  si  grande, 
et  les  auteurs  si  peu  d’accord  , qu’on  ne  sait  lequel 

on  doit  écouter Poursuivons : lorsqu’on  me 

demande,  dit  Levret  (3),  jusqu’à  quel  âge  il  convient  de 
laisser  téter  l’enfant , je  réponds  : jusqu’à  ce  que  l’en- 
fant ait  vingt  dents.  Il  en  résulte,  d’après  cet  auteur, 
que  l’enfant  doit  téter  jusqu’à  deux  ans  ; car  ce  n’est 
qu’à  cette  époque  (quelquefois  plus  tôt  ou  plus  tard) 
qu’il  a poussé  vingt  dents. 

On  conseille  encore  de  le  faire  téter  jusqu’à  la  pre- 
mière dentition  ; mais  on  doit  faire  observer  que  si 


(i)  Dict.  de  méd.  et«hir.  prat.  , art.  nourrice , p.  85. 
(a)  Ouvr.  cité  , pages  293  et  294. 

(3)  Ouvrage  cité. 


elle  s’effectue  au  quatrième  mois  au  lieu  du  sixième  ou 
septième , sans  nul  doute  ce  ne  sera  pas  assez  , et  l’al- 
laitement devra  être  prolongé  ; il  faut  donc  , dans 
cette  circonstance , prendre  encore  la  nature  pour 
guide  , et  ne  sevrer  l’enfant  que  lorsqu’il  aura  poussé 
quelques  dents , que  l’on  verra  qu’il  est  assez  fort  pour 
supporter  la  sortie  des  autres  ; car  on  n’ignore  pas 
les  dangers  de  la  dentition.  Enfin , c’est  une  question 
également  insoluble , dit  le  professeur  Dugès  (1),  d’une 
manière  précise , que  celle  de  l’époque  à laquelle  il  con- 
vient de  cesser  l’ allaitement. 

L’époque  du  sevrage  n’est  donc  pas  précise  ; c’est 
ainsi  que  l’on  voit  des  enfants  avoir  besoin  deux  ou 
trois  ans  du  sein  maternel , tandis  qu’à  d’autres  huit , 
dix  mois  suffisent  : cependant  on  peut  fixer  l’allaite- 
ment au  terme  de  douze  à quinze  mois. 

Quel  que  soit  enfin  le  terme , il  est  très-important 
de  ne  pas  le  suspendre  tout  à coup.  Les  précautions 
qu’exige  cette  cessation  doivent  attirer  la  plus  grande 
réserve  de  la  part  du  praticien  et  de  la  mère  , par  les 
dangers  graves  qui  seraient  la  suite  d’une  suppression 
brusque  ; ainsi  donc,  on  fera  insensiblement  moins  téter 
l’enfant , en  ayant  soin  de  lui  donner  toute  autre  nour- 
riture. Enfin,  une  fois  qu’il  est  sevré,  on  doit  s’oc- 
cuper de  la  femme  et  porter  des  soins  à faire  dispa- 
raître graduellement  le  lait  de  ses  mamelles  : à cet 


(j)  Dict.  deméd.  et  chir.  prat.,  art.  allaitement,  page  5o. 
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effet,  de  légères  infusions  sudorifiques  on  théifbrme& 
seront  prises  , la  diète  sera  observée , un  lavement 
matin  et  soir  sera  administré  , un  ou  deux  purgatifs 
seront  donnés  ; on  pourra  encore  conseiller  des  fric- 
tions avec  l'huile  de  camomille  camphrée,  interposer 
même  du  camphre  entre  les  seins , sous  les  aisselles  » 
etc.  , etc. , etc. 


De  la  nourrice  étrangère. 

Les  personnes  qui  sont  obligées  d’avoir  recours  à 
une  nourrice  étrangère  doivent  porter  la  plus  scru- 
puleuse attention  sur  son  choix  ; s’informer  si  elle  est 
de  bonnes  mœurs,  modérée  dans  ses  passions,  quel 
est  son  caractère , etc. , etc.  (si  déjà  elle  a été  mère)  ; il 
faut  voir  si  elle  n’a  pas  au  cou  la  marque  d’écrouelles, 
si  ses  gencives  sont  saines  , ses  dents  blanches  ; si  elle 
n’a  pas  des  dartres  sur  la  peau  , etc.  ; car  on  ne  doute 
pas  qu’une  nourrice  qui  ne  serait  pas  saine  pourrait 
communiquer  sa  maladie  à son  nourrisson.  On  ne  doit 
pas  toujours  se  borner  à la  fraîcheur  du  visage , à 
ces  belles  constitutions  en  apparence , renfermant  quel- 
quefois le  germe  de  quelque  infection. 

Il  faut  donc  s’informer  de  la  conduite  de  leurs  père 
et  mère  et  des  maladies  auxquelles  ils  ont  été  sujets. 
Il  faudra  s’assurer  de  la  bonne  conformation  des  seins, 
de  celle  du  mamelon  surtout,  afin  que  l’enfant  puisse 
le  saisir  sans  difficulté.  On  ne  doit  pas  s’arrêter  sur 
leur  grosseur  ; leur  volume  n’est  pas  une  preuve  qu'il 
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y a plus  de  lait , et  bien  souvent  les  petites  mamelles 
en  fournissent  plus  que  les  grosses  ; on  fera  atten- 
tion si  la  nourrice  fournit  du  lait  des  deux  mamelles  et 
quelle  est  sa  couleur  ( il  faut  encore  qu’en  pressant  le 
sein  il  jaillisse).  Il  est  bon  que  la  poitrine  soit  large. 
Quant  au  lait , il  faut  qu’il  soit  d’un  blanc  bleuâtre , 
d’une  saveur  douce  , sans  aucune  odeur  : Galien  le 
jugeait  parle  goûtet  l’odorat;  s’il  était  doux  et  d une 
odeur  agréable  , il  le  disait  bon  ; et  s il  était  épais , 
inégal  ou  séreux,  amer  ou  salé,  c’était  le  contraire. 
Il  doit  sortir  facilement  de  la  mamelle , et  ne  doit 
pas  laisser  une  empreinte  blanche  lorsqu’on  en  met 
une  goutte  sur  l’ongle  par  exemple  ; il  ne  faut  pas 
qu’il  se  réduise  en  fromage  ou  en  crème  ; il  faut , 
enfin,  qu’il  ne  soit  ni  trop  clair  ni  trop  épais;  car, 
dans  le  premier  cas,  il  ne  nourrirait  pas  l’enfant , 
dont  l’accroissement  se  ferait  avec  trop  de  lenteur  ; 
dans  le  second , il  ne  pourrait  le  digérer  qu’avec  dif- 
ficulté , etc. , etc. 

La  nourrice  devra  être  prise  à la  campagne  s’il 
est  possible , où  , pour  l’ordinaire , elles  sont  mieux 
portantes  qu’à  la  ville,  soit  par  le  régime  de  vie 
actif  qu’elles  mènent , et  par  l’air  pur  qu’elles  y res- 
pirent. Elle  devra  avoir  de  20  à 35  ans  au  plus  ; 
il  ne  faudra  pas  exiger  d’elle  le  changement  de  nour- 
riture ; on  ne  devra  pas  lui  faire  manger  de  la  viande 
ou  autres  aliments  nourrissants  si  elle  est  habituée  à 
un  régime  végétal.  On  devra  lui  laisser  la  liberté 
de  s’habituer  insensiblement  au  changement  de  mets , 
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et  de  cette  manière  le  lait  ne  souffrira  aucune  al- 
tération. Le  contraire  pourrait  en  changer  la  nature 
et  tuer  l’enfant. 

Il  ne  suffit  pas  de  trouver  dans  une  nourrice  toutes 
les  qualités  physiques  et  morales  désirées.  Puzos(l) 
dit  à cet  égard  : Il  s’en  trouve  quelquefois  qui  ré— 
unissent  tous  les  signes  extérieurs  qui  ont  coutume  d’an- 
noncer la  bonté  du  lait , qui  devient  cependant  contraire 
aux  enfants  sans  qu’on  puisse  en  découvrir  la  cause. 

On  doit  donc  prendre  la  nature  pour  guide , c’est- 
à-dire  chercher  autant  que  possible  un  lait  qui  cor- 
responde d’abord  à la  naissance  de  l’enfant , que  le 
tempérament  de  la  mère  soit  en  rapport , si  faire  se 
peut , avec  celui  de  son  nourrisson  , car  si  son  lait 
était  trop  jeune  , il  serait  peu  substantiel , et , s’il 
était  trop  vieux , trop  nourrissant.  Il  faut  enfin  avoir 
égard  à la  constitution  du  nouveau-né,  et  faire  en 
sorte  que  le  lait  de  la  nourrice  qu’on  lui  donne  cor- 
responde à celui  de  sa  mère  par  l’époque  de  l’ac- 
couchement, et  que  la  constitution  de  l’une  ne  s’é- 
carte pas  trop  de  l’autre.  Nous  avons  vu , dit  le  pro- 
fesseur Dugès  (2) , dépérir  rapidement  tous  les  enfants 
donnés  après  leur  naissance  à une  nourrice  accouchée 
depuis  plus  de  dix  mois.  Si  le  contraire  avait  lieu  , 
il  serait  rationnel , avant  de  le  mettre  au  sein  , d’at- 
tendre qu’il  eût  rendu  le  méconium , ou  le  lui  faire 


(i)  Ouvrage  cité. 

(a)  Dict.  de  méd.  etchir.  prat. , art.  nourrice  , p.  86. 
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évacuer  en  lui  donnant  du  petit  lait  légèrement  chaud, 
de  l’eau  d’orge  miellée,  du  sirop  de  chicorée,  d’ipé- 
eacuanha,  etc. , etc.  Si  on  ne  prend  cette  précaution, 
et  qu’on  lui  donne  à téter  , le  lait  s’accumulera  dans 
son  estomac  , ne  pourra  être  digéré  à cause  de  la 
présence  du  méconium  dans  le  tube  intestinal , et  lui 
donnera  des  tranchées  , des  vomissements,  le  hoquet , 
etc.  , etc. , et  l’enfant  ne  cessera  de  pleurer  et  de  souf- 
frir. On  ne  devra  donc  le  mettre  au  sein  que  lors- 
qu’il aura  bien  évacué  son  méconium. 

Quelques  mois  sur  l'éducation  physique  des  enfants  à la  mamelle. 

Je  m’occuperai  un  instant  du  maillot  : cet  usage, 
tout  ancien  qu’il  est , n’en  est  pas  plus  respectable. 
Pline  (1)  en  parle  et  en  fait  une  sévère  critique  , de 
même  que  beaucoup  d’auteurs  qui  ont  écrit  après  lui  ; 
et  enfin  le  philosophe  de  Genève  compare  les  enfants 
emmaillottés  à des  êtres  plus  malheureux  qu’un  criminel 
aux  fers. 

Macquart  (2)  nous  dit  qu’après  que  Lycurgue  eut 
proscrit  le  maillot  , la  république  n’en  fut  pas  moins 
dotée  de  beaux  hommes  et  de  plus  belles  femmes. 
On  lit  encore  dans  Buffon  (3)  que  les  Siamois  , les 
nègres,  les  sauvages  du  Canada  couchent  leurs  en- 


(1)  Hist.  nat. , livre  VIII. 

(2)  Encyclop.  méthod-,  art.  maillot. 

(3)  Histoire  naturelle  de  l’homme  et  des  animaux. 
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fants  nus  sur  des  lits  de  coton  suspendus , et  les  met- 
tent dans  leurs  berceaux  couverts  et  garnis  de  pelle- 
teries. Yan-Swieten  pense  qu'il  serait  bien  plus  rai- 
sonnable de  ne  pas  les  emmaillotter  , et  le  professeur 
Schultzenheim  eu  a fait  l'expérience  sur  les  siens 
propres  , et  aucune  difformité  ne  s’en  est  suivie.  Le 
maillot,  dit  Ballexserd  (1)  inquiète,  irrite , échauffe 
l'enfant  et  lui  cause  une  espèce  de  douleur  en  le  com- 
primant. C'est  de  son  emploi , ajoute  Raulin  (2),  que 
proviennent  les  bosses  en  différentes  parties,  l’inéga- 
lité des  extrémités , les  protubérances,  etc.,  etc.  Bufîon 
nous  dit  euûn  : à peine  l’enfant  est-il  sorti  du  sein  de 
sa  mère , à peine  jouit-il  de  la  liberté  de  mouvoir  et 
d’étendre  ses  membres  qu’on  lui  donne  de  nouveaux 
liens;  on  le  couehe  la  tète  fixe,  etc.  , etc.  (3). 

Que  l’on  considère  l’enfant  pendant  la  vie  intra- 
utérine  , il  est  enveloppé  dans  des  membranes  qui 
ne  le  gênent  nullement , et  les  eaux  amniotiques  dans 
lesquelles  il  nage  , pour  ainsi  dire , le  garantissent  de 
toute  compression.  Comment  donc  est-il  possible  de  ne 
pas  voir  qu’en  le  privant  de  la  liberté  de  mouvoir  et 
d étendre  ses  membres  , ceux-ci  doivent  perdre  , par  la 
compression , leur  force  et  leur  vigueur  : ce  qui  peut 
occasionner  des  difformités,  le  rachitisme , etc. , etc.  ? 

Point  de  têtières , point  de  bandes , point  de  maillot, 


(i)  Dissert,  sur  l’éduc.  pliys.  des  enfants, 
(a)  Ouvrage  cité. 

(5)  Ouvrage  cité  , pages  40  et  47* 
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s’écrie  le  philosophe  de  Genève  (1)  : des  langes  flot- 
tants et  larges  qui  laissent  tous  ses  membres  en  liberté , 
etc.  , etc.  Il  serait  donc  à désirer  que  l’enfant  fût 
libre  dans  son  berceau,  qu’il  y fut  à l’abri  de  toute 
compression  , qui  ne  peut  que  nuire  à sou  dévelop- 
pement par  la  gêne  qu  elle  peut  exercer  sur  ses  mem- 
bres et  sur  sa  circulation  ; et  comme  la  plupart  des 
médecins , philosophes  et  historiens  se  sont  élevés  sur 
ce  funeste  emploi  , que  plusieurs  d’entre  eux  ont 
même  traité  de  vrai  tyran  de  la  mode , je  me  con- 
tenterai d’exprimer  le  désir  que  j’aurais  que  l’on  pût 
laisser  jouir  les  enfants  de  la  liberté  qu’ils  reçoivent 
en  naissant , en  écartant  d’eux  tous  ces  liens  qui  les 
contrarient  et  les  inquiètent. 

On  évitera  de  les  bercer  trop  fort , comme  quelques 
personnes  ont  la  mauvaise  habitude  de  le  faire , car 
on  ne  peut  douter  que  ce  mouvement  ne  leur  soit 
nuisible  : en  effet,  la  secousse  qu’on  leur  imprime  par 
ce  moyen  dangereux  peut  leur  donner  la  mort  par 
l’ébranlement  qu’on  produit  sur  l’encéphale;  et  par- 
fois on  les  croit  endormis,  tandis  qu’ils  sont  plongés 
dans  un  état  de  stupeur  , effet  de  la  commotion  : aussi 
il  peut  quelquefois  arriver  de  voir  des  enfants  que  l’on 
agite  fortement  dans  leurs  berceaux,  être  atteints  de 
convulsions , frappés  de  congestions  cérébrales , etc. 
Il  faut  donc  les  bercer  doucement  pour  éviter  tout 


(1)  Traité  de  l’éducation.  — Émile. 


danger , et  pas  du  tout  si  faire  se  peut.  On  lit  dans 
Yan-Sw  ielen  , dans  un  traité  par  M.  Lefebvre  de  Yille- 
l)ruuc  (1),  et  dans  d'autres  auteurs,  des  exemples 
frappants  occasionnés  par  les  secousses  du  bercement. 
Les  nourrices  devront  encore  éviter  leurs  acclamations 
de  tendresse  : tout  bruit  intense  et  brusque  ne  peut 
qu’effrayer  les  enfants.  Elles  ne  doivent  pas  non  plus 
les  chatouiller  pour  les  faire  rire  , ni  leur  montrer  des 
objets  qui  peuvent  les  surprendre  ou  les  épouvanter. 
Les  narcotiques  devront  aussi  leur  être  prohibés  : 
lorsqu’on  leur  en  fait  prendre  intérieurement , dit 
Septalius,  ils  en  sont  comme  suffoqués,  et  appliqués 
extérieurement , ajoute  Hoffmann  , ils  nuisent  à leur 
mémoire. 

On  évitera  , enfin , de  les  exposer  à l’impression 
d'une  clarté  trop  vive,  car  une  forte  excitation  ébloui- 
rait leurs  yeux  trop  délicats,  les  rendrait  louches, 
etc. , etc.  Il  faut  donc  insensiblement  les  faire  passer 
d’une  légère  obscurité  à une  faible  clarté. 

La  chambre  dans  laquelle  il  sera  doit  être  bien  aérée 
en  été  , à une  température  douce  et  non  trop  échauffée 
en  hiver , car  les  feux  trop  forts  et  les  poêles  sont 
dangereux  pour  les  enfants.  11  faut  encore  ne  les  cou- 
vrir que  pour  les  préserver  du  froid  seulement , et  ne 
pas  les  habituer  de  bonne  heure  à trop  de  vêtements  ; 


(i)  Traité  des  maladies  des  enfants,  trad.  du  suédois 
de  îiils  Roscn  de  Roscustein. 
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il  faut  aussi , quand  on  les  sort  du  berceau , ne  pas 
les  exposer  à l’impression  de  l’atmosphère  ; s’ils  suent, 
les  changer  de  langes,  etc.,  etc. 

La  propreté  devra  être  observée:  la  nourrice  aura 
soin  de  laver  son  enfant , toutes  les  fois  qu’elle  l’em- 
maillottera , avec  de  l’eau  froide  en  été  , à une  douce 
température  en  hiver  ; elle  lui  fera  prendre  , enfin  , 
quelques  bains  entiers  (de  temps  en  temps)  : ces  moyens 
hygiéniques  lui  sont  très-utiles. 

Je  dois  dire,  avant  de  terminer  ma  dissertation  , 
que,  si  j’eusse  suivi  le  précepte  d’Horace  : sumite  ma- 
ter iam  , etc.  , etc.,  je  n’aurais  jamais  eu  la  témérité 
d’écrire  , et  je  me  serais  laissé  décourager  ; mais  me 
reposant  sur  l’indulgence  des  professeurs  de  cette  Fa- 
culté, et  ranimé  parles  paroles  (1)  entraînantes  d’un 
homme  illustre  , j’ai  pris  la  plume  pour  la  première 
fois,  et  j’ai  essayé  d’accomplir  la  tâche  qui  m’était 
imposée  : heureux  si , malgré  la  faiblesse  de  ma  dis- 
sertation , mes  juges  peuvent  voir  le  désir  que  j’avais 
de  bien  faire  ! 


FIN. 


(i)  Si  l’on  s’expose  à perdre  ses  peines,  ce  doit  être  au 
moins  en  s’occupant  d'un  objet  utile,  afin  que  la  bonne 
volonté  serve  d’excuse,  et  que  les  efforts  infructueux  pa- 
raissent encore  dignes  d’estime. 

Lordat,  Conseils  sur  la  physiologie  de  l’homme. 
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MATIÈRE  DES  EXAMENS. 


1er  Examf.n.  Anatomie , Physiologie. 

2'  Examen.  Pathologie  interne  et  externe. 

o'  Examen.  Physique,  Chimie , Botanique , Histoire  naturelle 
(les  médicamens , Pharmacologie. 

4'  Examen.  Thérapeutique , Hygiène,  Matière  médicale,  Mé- 
decine légale. 

5'  Examen.  Accouchcmcns  , Clinique  interne  et  externe  , 
suivant  le  titre  de  Docteur  en  Médecine  ou  en 
Chirurgie  que  le  candidat  voudra  acquérir  ( exa- 
men pratique). 

C'  et  dernier  Examen.  Présenter  et  soutenir  une  Thèse. 
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